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Le « polar » révélateur des contradictions du capital 
L’art, reflet des contradictions de la société capitaliste 

 
L’art est une pratique sociale déterminée par les conditions, les techniques et la division du 

travail de la société dont elle reflète les contradictions et les limites. Il en va du polar en tant 

que genre littéraire comme de tout art, même « mineur », soumis au mode de production 

capitaliste (MPC). Il existe en tant que sphère séparée de l’activité humaine et contribue en 

cela au processus général de réification et de domestication de l’homme. En ce sens, l’art, 

sous toutes ses formes, doit disparaitre avec le capital. C’est ce qu’ont par ailleurs affirmé les 

courants artistiques immergés et liés à des mouvements révolutionnaires. Cette disparition / 

dépassement était déjà le projet de Marx-Engels, lorsqu’ils décrivaient la société communiste 

où « l’individu ne sera plus enfermé dans les limites d’un art déterminé (…) il n’y aura plus de 

peintres, mais tout au plus des gens, qui entre autre choses, feront de la peinture »
1
 

 

L’art est donc bien le reflet de la société et de ses contradictions. C’est pourquoi il peut, dans 

des moments de grande conflictualité, être un véhicule de la critique révolutionnaire en lien 

avec le mouvement prolétarien, comme ce fut le cas pour certains expressionnistes allemands 

(Franz Pfemfert et la revue Die Aktion -1911-1932- ) lors de la vague révolutionnaire du 

début du 20
ème

 siècle. Mais il ne peut y avoir aucune « esthétique marxiste », « culture » ou 

« art prolétarien », du fait même que le but historique de la classe ouvrière est sa propre 

suppression. L’art séparé de la vie est le produit des sociétés de classe et disparaitra avec 

celles-ci.  

 
« Pour Marx (…) le communisme représente une réalisation de l’art parce qu’il est une extension de 

l’autonomie artistique à toutes les œuvres et à toutes les opérations : de cette manière l’art cesse 

d’être une catégorie d’œuvres séparées et une opération particulière et spécialisée, pour devenir un 

mode d’être total des objets et de l’homme dans la nouvelles société. » Perniola
2
  

 

La seule réalité que peut faire transparaitre l’art (forme et contenu) est une critique radicale de 

la société et le combat politique que cette critique induit. Il ne s’agit nullement d’une 

obligation qui serait automatiquement et ontologiquement liée à tel ou tel courant artistique. 

L’engagement politique des futuristes s’est réparti entre fascistes (Marinetti) et communistes 

(Gramsci comme Trotsky défendront le caractère « révolutionnaire » du futurisme). Aucun 

courant n’est politiquement homogène et univoque. D’après Michael Löwy, Boukharine avait 

la réputation d’être, outre un peintre et caricaturiste talentueux, un aficionado de thrillers, à un 

point tel qu’il arrivait souvent, à cause de cela, en retard aux réunions du parti. Seule la 

construction idéologique du stalinisme et son « réalisme soviétique » exprimera totalement la 

contre-révolution victorieuse grâce à une esthétique propagandiste qui s’alignait et 

s’influençait mutuellement avec l’art nazi. L’art et son aspect critique ne peuvent donc être 

circonscrits par aucune norme et aucun formalisme. Trotsky et A. Breton avaient, en 1938, 

dans un célèbre « Manifeste pour un Art Révolutionnaire Indépendant » exigé «toute licence 

en art ». 

                                                           
1Marx-Engels : L’Idéologie Allemande, p.397, éditions sociales, Paris, 1976.  
2Mario Perniola : L’aliénation artistique, p.207, 10/18, Paris, 1977. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Die_Aktion
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L’art prend toutes les voies de la créativité humaine, consciente et inconsciente (surréalistes) 

et permet le développement négatif, illimité, de l’utopie et de l’imaginaire. Bien évidemment 

la critique de la séparation et le nécessaire dépassement de l’art sera un des thèmes centraux 

de la critique situationniste.  

 
« L’art à son époque de dissolution, en tant que mouvement négatif qui poursuit le dépassement de 

l’art dans une société historique où l’histoire n’est pas encore vécue, est à la fois un art du 

changement et l’expression pure du changement impossible. Plus son exigence est grandiose, plus sa 

véritable réalisation est au-delà de lui. Cet art est forcément d’avant-garde, et il n’est pas. Son avant-

garde est sa disparition. » Debord.
3
 

 

 

Naissance du polar et violences capitalistes  

 
Une fois ces généralité rappelées, force est de constater que la naissance du polar, autrement 

dit du « roman noir », est concomitante et directement une des expressions idéologiques de la 

première grande crise capitaliste du vingtième siècle (1929) avec ses conséquences sociales 

pour la première puissance capitaliste mondiale. Il existait bien avant, dans le capitalisme 

jeune, des formes romanesques basées sur une intrigue -et sa nécessaire résolution - se 

déroulant quasi uniquement au sein de la classe dominante et de ses lieux emblématiques 

(L’Orient- Express). C’est ce que Mandel a appelé le crime de « salon » : le criminel n’a pas 

de mobile, à fortiori social ; les classes subalternes sont presque complètement absentes ; il ne 

s’agit que d’un challenge intellectuel où le plus malin et le plus « cultivé » au sein de l’élite, 

doit nécessairement triompher. C’est l’archétype de Sherlock Holmes, ce dilettante bourgeois 

qui, entre deux pipes d’opium, noie son ennui en résolvant des énigmes. La caution 

scientifique lui est apportée par son ami le docteur Watson et son expérience coloniale. 

 
« La logique formelle domine. Le crime et sa punition agissent comme l’offre et la demande sur le 

marché, en fonction de lois abstraites absolues, presque totalement détachée des êtres de chair et de 

sang et des conflits passionnels réels de l’humanité. »
4
   

 

Ce n’est donc pas un hasard si le genre du « roman noir » nait aux USA, dans la période où le 

rêve américain va brutalement se transformer en cauchemar pour tous les exploités et les 

perdants du système. Le crime passe dans la rue, les bouges, les égouts, les lieux malfamés… 

où l’on ne peut pas ne pas voir la forte contextualisation sociale. Le crime devient social. 

C’est la face sombre et cachée de la société qui apparait brutalement à la lumière. Le criminel 

est bien en dernière instance le système capitaliste. « Sur un plan esthétique et politique ses 

auteurs ont contribué à mettre en évidence une ambigüité et une recherche parfois naïve, témoignant 

des difficultés d’un pays qui avait du mal à se rassembler derrière la bannière étoilée du REVE 

AMERICAIN. » Lacombe.
5
  En reprenant le titre d’un des livres du célèbre auteur de romans 

noirs, David Goodis : c’est : « Sans espoir de retour ». On est déjà, des années avant, dans le 

« No Future » des punks.  

                                                           
3G. Debord : La société du spectacle, Thèse190, p.185, éditions Gallimard, Paris, 1992. 
4E. Mandel : Meurtres Exquis, p.42, La Brèche, Paris 1986. 
5Alain Lacombe : Le roman noir américain, p.9, 10/18, Paris, 1975. 
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Il y a dans les polars actuels du désenchantement et de la désillusion qui correspondent à l’air 

du temps et aux déceptions de ceux qui ont fait l’expérimentation asservissante du 

« militantisme gauchiste » Corcuff.
6
 Dans l’histoire sociale du roman noir apparait souvent la 

figure « emblématique » du « détective privé ». Cette figure permet de prendre une distance 

critique, tant face aux ignominies dénoncées qu’aux forces de police, la plupart du temps 

corrompues si pas ouvertement partie prenante du système criminogène. Le détective privé, 

même si ancien flic ou encore en fonction est, par essence, critique, décalé, et « borderline ». 

Sa situation de « témoin » humainement impliqué malgré lui, se traduit subjectivement par 

une habitude détachée, impertinente, alcoolisée, voire cynique comme mécanismes de défense 

afin de ne pas sombrer totalement avec les autres perdants du système qu’il côtoie en 

permanence. C’est le cas typique des détectives tels Lew Archer, Philip Marlowe (qui se 

qualifiera de « sociologue du pauvre »), Sam Spade ou Nestor Burma. Politiquement, cette 

attitude désenchantée prendra souvent la forme d’un anarchisme individualiste, teinté d’un 

humanisme défaitiste.  

 

La déglingue et la dérive de certains de ces détectives dans ce contre quoi ils se sont investis à 

lutter, les fait parfois aussi passer de l’autre côté du miroir, comme avec Lloyd Hopkins dans 

la trilogie de J. Ellroy.  La fonction à la marge du détective (ou du journaliste 

d’investigation), son opposition à la hiérarchie ou aux règles de la légalité formelle (Harry 

Bosch, Harry Hole ou Dave Robicheaux) et à la bêtise populaire le font être un « électron 

libre » dans un système sans aucune issue globale possible. Il représente ainsi souvent le 

« grain de sable » qui s’opposera à la logique implacable du système ; et en ce sens il sera 

bien un héros romantique non pas révolutionnaire mais révolté. La valorisation sociale et 

idéologique de la propriété privée passe la plupart du temps par l’expression de la richesse et 

de la beauté au travers d’une débauche ostentatoire. Avec le polar c’est le crime qui est la 

cause de la richesse et la société capitaliste est une société criminelle.  

 
« Le crime prit place parmi les divers moyens d’ascension sociale offerts aux individus entreprenants, 

tandis que l’hôtel de ville ne représentait plus qu’un lieu parmi d’autres pour gagner de l’argent. » 

Browning & Gerassi.
7
 

 

Ce n’est plus le « beau » qui exprime la « réussite » mais sa face obscure et « sale ». Cet 

aveux et cette revendication du crime pour s’enrichir se déroulent dans la plus grande 

puissance du capitalisme mûr ; là où le capitalisme s’est développé grâce au déploiement 

d’une violence sans fard et ouvertement revendiquée. « Le polar est l’histoire de la criminalité et 

du gangstérisme, c’est-à-dire l’histoire de la violence obligée des pauvres après la victoire du 

Capital. » Manchette
8
. La structure même des mafias ne fait que reproduire la structure des 

sociétés anonymes capitalistes. Ce n’est pas pour rien que l’on parle de « syndicats du crime » 

ou de « cartels ». Le même objectif d’enrichissement à outrance produit les mêmes effets 

dévastateurs et assassins.  

                                                           
6P. Corcuff : Polars philosophie et critique sociale, Textuel, Paris, 2013.  
7F.Browning & J.Gerassi : Le crime à l’américaine, p.137, Fayard, Paris, 1981. 
8J-P Manchette : présentation de l’ouvrage « Dynamite » : un siècle de violence de classe en Amérique de Louis Adamic, Sao 

Maï, Paris, 2010. 
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La question n’est pas tant dans l’usage plus ou moins visible de la violence que dans les 

marges extraordinaires des profits générés par le commerce des marchandises illégales, 

quelles qu’elles soient : drogues, êtres humains, animaux, armes, vaccins….  

 
« La société bourgeoise, née de la violence, la reproduit constamment et en est saturée. Elle provient 

du crime et elle conduit au crime, commis à une échelle de plus en plus industrielle » Mandel.  

 

Le protestantisme, majoritaire aux USA, explique bien de manière théologique cette cruelle 

réalité puisque que c’est la réussite financière et sociale qui traduit la grâce divine. La 

pauvreté est donc due au manque de volonté et à la paresse de ceux qui l’ont « choisie ». Les 

pauvres ne sont pas les victimes mais les responsables de leur tragique situation. La 

bourgeoisie peut ainsi agir sans fausse culpabilisation et s’affirmer sans nécessairement devoir 

s’acheter une bonne conscience par l’aumône, comme dans les zones de religion catholique. 

Les premiers auteurs de romans noirs sont non seulement de fins observateurs de la réalité 

sociale et de ses méfaits, mais ont pour la plupart été eux-mêmes des acteurs directs de ces 

drames humains. Ainsi, la vie de Dashiell Hammett est en soi un véritable polar. Il 

commence par être un briseur de grèves, au début du 20ième siècle, avec la fameuse agence 

Pinkerton, spécialiste dans la répression des grévistes, des « rouges » et des « wobblies » ; 

puis dégouté, il sombre dans l’alcool et le désespoir avant de trouver une forme de rédemption 

grâce à l’écriture de nouvelles noires publiées dans les « Pulps Magazines ». Ce parcours 

fondateur le fait ainsi apparaitre en dédicace comme personnage, dans le magistral roman : 

« Briseurs de grève »
9
. De même Horace McCoy a lui-même été un arbitre de « marathon de 

danse », il a vécu directement les scènes qu’il décrit dans « On achève bien les chevaux », où 

la misère de la société est mise en spectacle pour la plaisir pervers des classe dominantes.
10

  

 

Edward Bunker est personnellement le décalque de ses personnages de losers criminels et 

taulards surdéterminés, depuis leur enfance en institutions, à devenir comme « Aucune bête 

aussi féroce ». J. Ellroy a vécu enfant le traumatisme de l’assassinat de sa mère et il 

réinterprétera plus tard ce drame dans son livre le « Dahlia noir ». Chester Himes, après avoir 

été condamné à 20 ans de prison pour un cambriolage, se moque impitoyablement de la 

« culture » du ghetto black (« La reine des pommes ») à tel point qu’il doit s’exiler en 

Espagne alors que les nouveaux racialistes n’ont pas encore imposé leur dictature idéologique.  

C’est déjà « sa » propre pseudo « communauté » qui le dénonce pour son analyse ironique et 

sans concession de Harlem. Ses derniers romans, violents et à nouveau plus politiques, seront 

appréciés des Black Panthers (Le Plan B).  

 

Comme l’écrira quelques années plus tard J-L Burke : « La différence entre la race noire et la 

race blanche ? disait toujours son père. Il n’y en a pas. C’est une question d’état d’esprit, pas une 

question de pigmentation. Si tu laisses les riches te traiter comme un Nègre, alors t’en es un. »
11

 Plus 

récemment certains auteurs se lancent dans d’immenses fresques épiques décrivant avec une 

exactitude incontestable des franges même de l’histoire et les luttes sociales d’un pays.  

                                                           
9Valerio Evangelisti ; Briseurs de grève, Libertalia, Paris, 2020. 
10Michel Martens : Underwood U.S.A, Balland Paris, 1980. 
11James Lee Burke: Swan Peak p.258, Rivages/Thriller, Paris, 2012. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Black_Panther_Party
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Il en va ainsi avec : « Un pays à l’aube » de Dennis Lehane ou le « Nous sommes rien soyons 

tout ! » de Valerio Evangelisti. D’autres abordent avec une précision clinique le 

développement de problématiques actuelles, telles la production et le trafic de drogues dans 

l’imposante trilogie de Don Winslow : « La griffe du chien, Cartel et La frontière » ou des 

thématiques particulières comme la vulgarisation des thèses critiques de Shlomo Sand au 

travers d’un polar qu’il a lui-même écrit : « La mort du khazar rouge ». A l’image du marché 

mondial, le polar est lui aussi devenu mondial et pluridirectionnel.  

 

Assez rapidement, ce genre littéraire s’est vu adapté, d’abord au cinéma, puis en séries télés et 

en « romans graphiques ». Comme le nom l’indique, il s’agit d’adaptation c’est-à-dire de la 

vision propre d’un autre créateur, du comédien, du metteur en scène ou du dessinateur par 

rapport à sa subjectivité bridée par les limites propres aux contingences des médias utilisés. Il 

ne s’agit pas de simples illustrations mais bien d’une interprétation qui peut aller de la réussite 

à la dénaturation complète du sens de l’œuvre adaptée. L’avantage de la littérature, noire en 

l’occurrence, est d’éveiller les sens, de laisser aux lecteurs une immense latitude dans sa 

vision de la chose lue, dans son ressenti et dans sa propre projection fantasmagorique. Le 

cinéma est unidirectionnel et plus violement « totalitaire ».  « Les spectateurs ne trouvent pas ce 

qu’ils désirent ; ils désirent ce qu’ils trouvent. » Debord.
12

 

 

 

Critique internationale du capital et de ses catastrophes 
 

Si de par sa naissance le roman noir est d’abord américain, il va, dans le prolongement de la 

seconde guerre mondiale devenir lui aussi mondial. En France, c’est Marcel Duhamel qui 

chez Gallimard va créer, en 1948, la série noire qui traduira et donnera, petit à petit aux polars 

ses lettres de noblesse. Certains auteurs ont ainsi copié et adapté le roman noir américain, de 

Boris Vian ; « J’irais cracher sur vos tombes » à Léo Mallet et le cycle Nestor Burma. 

 

 «Que le lecteur non prévenu se méfie : les volumes de la “Série noire” ne peuvent pas sans danger 

être mis entre toutes les mains. L'amateur d’énigmes à la Sherlock Holmes n’y trouvera pas souvent 

son compte. L’optimiste systématique non plus. L’immoralité admise en général dans ce genre 

d’ouvrages uniquement pour servir de repoussoir à la moralité conventionnelle, y est chez elle tout 

autant que les beaux sentiments, voire de l’amoralité tout court. L’esprit en est rarement conformiste. 

[…] À l’amateur de sensations fortes, je conseille donc vivement la réconfortante lecture de ces 

ouvrages, dût-il me traîner dans la boue après coup. En choisissant au hasard, il tombera 

vraisemblablement sur une nuit blanche ». (Présentation de la collection par Marcel Duhamel)
13

  

 

Mais c’est dans la continuation idéologique des événements de mai 68 que le polar va prendre 

une perspective non seulement critique mais encore plus politique avec Jean-Patrick 

Manchette. Celui-ci va dépasser la thématique du « dur à cuire » en distillant des références 

politiques au travers des personnages et situations (Buenaventura Diaz, l’anarchiste de 

« Nada » a le prénom de Durruti et « L’affaire N’Gustro » s’inspire de celle, réelle de 

l’assassinat de Ben Barka). 

                                                           
12G. Debord : Œuvres, p.1295, Gallimard Paris, 2006. 
13Sur le site : http://www.gallimard.fr/Catalogue/GALLIMARD/Serie-Noire 

http://www.gallimard.fr/Catalogue/GALLIMARD/Serie-Noire
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Manchette sera un critique dévastateur de la petite bourgeoisie de « gôche » (« Le petit bleu 

de la côte ouest », et du non déterminisme social « La position du tireur couché »). Il prendra 

une tueuse pour régler ses comptes avec la bourgeoisie provinciale et mesquine dans 

« Fatale ». Avec « Nada », il anticipera (écrit en 1971) même la critique du piège suicidaire 

du « terrorisme » gauchiste et des dérives militaristes du « réformisme armé » quelques 

années avant leur apparition en France.  

 

« Le terrorisme gauchiste et le terrorisme étatique quoique leurs mobiles soient incomparables sont 

les deux mâchoires du même piège à cons(…) Le desperado est une marchandise, une valeur 

d’échange, un modèle de comportement comme le flic ou la sainte. (...) C’est le piège qui est tendu aux 

révoltés, et je suis tombé dedans » Manchette.  
 

 
Nestor Burma vu par Tardi 

 

Après lui s’engouffrera une génération d’écrivains allant de Thierry Jonquet (« Ils sont notre 

épouvante et vous êtes leur crainte » ; « Le secret du rabbin », « La vie de ma mère », à F. H. 

Fajardie (« Une charrette pleine d’étoile »), en passant par G. Delteil (« KZ Retour vers 

l’enfer » à S. Quadruppani (« Maldonnes ») et Cesare Battisti. Avec Caryl Férey c’est un 

véritable tour du monde des situations et pays catastrophiques : la Nouvelle 

Zélande pour « Haka » et  « Utu », l’Afrique du Sud pour « Zulu », le Chili pour « Condor » , 

la  Colombie  pour « Paz » et l’Argentine pour « Mapuche ». De nouveaux talents 

apparaissent régulièrement, Doa, Manotti, Sonja Delzongle, F. Paulin,…alors que 

l’influence des années 70 a été remplacée par le contexte actuel et ses perspectives nettement 

plus sombres.  

 

L’absence de luttes indépendantes et d’affrontements de classe se ressent dans les thèmes 

abordés, de plus en plus en liens avec des catastrophes dites naturelles, climatiques, 

nucléaires, démographiques, pandémiques… ou avec des conflits inter capitalistes. 

Parallèlement de nouveaux polars nous proviennent du monde entier ; des pays nordiques 

avec Mankell, Larsson, Horst, Indridason, Nesbo, d’Afrique du Sud avec Deon Meyer, 

d’Irlande avec Stuart Neville, l’Écosse et Ian Rankin, l’Angleterre avec Matyn Waites, le 

Mexique avec Paco Ignacio Taibo II, l’Espagne avec Dolores Redondo, l’Italie avec G. De 

Cataldo, pour repartir vers les U.S.A. avec M. Connely, G. Pelecanos, J. Ellroy, ou James 

Lee Burke. Le polar n’a jamais autant été un roman aussi noir. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Cesare_Battisti_(terroriste)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Nouvelle-Z%C3%A9lande
https://fr.wikipedia.org/wiki/Nouvelle-Z%C3%A9lande
https://fr.wikipedia.org/wiki/Afrique_du_Sud
https://fr.wikipedia.org/wiki/Chili
https://fr.wikipedia.org/wiki/Colombie
https://fr.wikipedia.org/wiki/Argentine
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Par certains points le polar peut égaler les meilleures analyses sociologiques. Le 

classique « Moisson rouge » de Dashiell Hammett est une analyse de la réalité conflictuelle de 

la ville digne des meilleures de l’École de Chicago. La sociologie urbaine d’auteurs tels que 

Mike Davis
14

 se trouve illustrée dans de nombreux romans noirs, traitant des gangs et de la 

délinquance endémique, notamment à Los Angeles, où comme le dit le porte parole du 

LAPD. : « Nous devons reconquérir cet endroit rue par rue, allée par allée ». Ce type de 

phénomène, traduit dans de nombreux polars, était considéré comme une « spécificité 

américaine » alors que quelque dizaines d’années plus tard il deviendra, comme dans les 

descriptions prophétiques et effrayantes des œuvres, la réalité urbaine de presque toutes les 

grandes métropoles. Le désastre annoncé par le roman noir est devenu réalité. La ville est 

parfois même, au-delà de l’intrigue, le véritable sujet analysé et disséqué des sous-sols à sa 

morgue. Il en va ainsi de New-York, dans le « Bone » de G. Chesbro ou dans 

« Nécropolice » de H. Lieberman. Comme le note H. Lefebvre :  

 
« Comment ne pas en conclure que le matérialisme historique présenté par Engels et Marx ne consiste 

pas en des généralités d’ordre philosophique bien que dirigées contre les philosophes, mais qui 

s’appuie sur une histoire négligée jusqu’alors (et peut-être jusqu’à nos jours), celle de la ville ? (…) 

La ville concentre non seulement la population mais les instruments de production, le capital, les 

besoins, les jouissances. Donc tout ce qui fait qu’une société est une société »
15

.  

 

La ville symbolise l’État et toutes ses compromissions ; elle fait se côtoyer en permanence 

tous les éléments des ses contradictions immanentes et comme avec la catastrophe de Katrina, 

en 2005, à la Nouvelle-Orléans, elle peut en devenir le centre et l’archétype. (« La nuit la plus 

longue », de J.L.Burke en est la description somptueuse et apocalyptique). On soulignera une 

nouvelle tendance dans le polar à se centrer sur une période historique pour en décrypter le 

régime en place, comme le nazisme chez les auteurs P. Kerr et H. Gilbers ou la Russie 

encore un peu révolutionnaire chez Julian Semenov (« Des diamants pour le prolétariat »). 

Avec le développement des vagues de catastrophes multiformes en apparition et chaque fois 

plus déterminées par le capital dans sa course folle à la valorisation ; le polar possède encore 

de grandes possibilités de développement et d’immenses capacités anticipatrices. Bien 

évidemment, tous les romans noirs ne sont pas au même titre critique et n’élargissent pas 

automatiquement leur point de vue dans une perspective émancipatrice.  

 

Comme tous les microcosmes, le milieu du polar charrie également toutes les idéologies et 

visions déformées du monde. Le polar n’est pas, par essence, critique, marxiste ni 

révolutionnaire. Il a toujours existé des auteurs franchement marqués à droite (Mickey 

Spillane) voire même pour certains à l’extrême droite du capital. (A.D.G. ; Maurice G. 

Dantec,…). Ce qui ne fait par ailleurs que confirmer ce que nous analysions dans la première 

partie de ce texte concernant toutes les expressions artistiques. L’affaire Didier Daeninckx en 

a été une expression ahurissante ; elle a vu un auteur réputé « anar », en réalité de forte 

tendance stalinienne, tenté de s’ériger en « commissaire politique » et censeur du petit milieu 

des auteurs du polar français, à cette époque nettement marquée par l’extrême gauche ainsi 

                                                           
14Mike Davis : City of quartz (La découverte) et Au-delà de Blade runner : Los Angeles et l’imagination du désastre. (Alia) 
15H. Lefebvre : La pensée marxiste et la ville, p.41et p.46, Casterman, Paris, 1972. 
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que par certains individus aux sympathies révolutionnaires affichées. Mais, même dans les 

sphères idéologiques dénigrées, la concurrence marchande sévit avec l’intensité accrue du fait 

du caractère non directement productif de leurs activités. Ainsi, la pandémie, ses vagues 

successives et ses variant, ont bien indiqué la priorité dans le maintien des activités 

essentielles à la pérennité de l’état et de la production de valeur. Le secteur « artistique » a 

ainsi été clairement positionné au plus bas de l’échelle de la production capitaliste et remisé 

avec les activités les plus non essentielles. Il n’empêche que cette pandémie capitaliste et les 

enjeux qu’elle continue à déterminer contiennent des scénarii de thriller particulièrement 

intéressants à développer, si cela n’a pas déjà été fait anticipativement dans le thriller 

« Quarantaine » de Peter May, refusé à l’époque (2005) comme « trop improbable ». En 

l’absence quasi-totale de contradictions classistes, celles inhérentes au capital et à son procès 

de valorisation peuvent se développer sans entrave et faire succéder au terrorisme d’État face 

au prolétariat, l’État de terreur catastrophique permanente. 

 

« Car c’est universellement que le déchainement de calamités sans nombre, avec leurs combinaisons 

imprévues et leurs accélérations brutales, ouvre un prodigieux chantier aux trusts planétaires du 

capitalisme. » Riesel & Semprun.
16

  

 

C’est de la tendance criminelle profondément ancrée dans la société bourgeoise qu’est né le 

polar et, de ce constat, on déduira que l’accélération de l’évolution catastrophique de cette 

même société ne peut que nous annoncer la sortie régulière de nouveaux romans noirs eux 

aussi à chaque fois plus apocalyptiques. 

 

Novembre 2021 : Fj & Mm. 

 

 
 

                                                           
16R. Riesel & Jaime Semprun : Catastrophe, administration du désastre et soumission durable, éditions de l’encyclopédie des 

nuisances, p.61, Paris, 2008. 
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